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1787, Fort George, Ardersier, Écosse

La roue cassée fut la goutte d’eau…

La compagnie travaillait sur les routes depuis quinze jours, remplissant la mission épouvantable consistant à réparer les ornières sous un crachin glacial ininterrompu. Ils se trouvaient bien loin des lits secs et des repas chauds de Fort George, lorsqu’une roue du chariot transportant le matériel rencontra un nid-de-poule. Le véhicule bascula en gémissant, avec un craquement de bois de très mauvais augure.

Tous les efforts déployés pour le redresser furent vains. Résignés, les hommes et les officiers sortirent pelles, pioches et autres outils avant de poursuivre le périple à pied sur la route boueuse menant à Ardersier.

Lorsqu’ils arrivèrent enfin devant le pont étroit menant au fort, une éternité plus tard, ce fut un concert d’exclamations – de soulagement, de douleur, d’injures envers l’armée pour les avoir détachés à l’entretien des routes, et envers Dieu pour cette pluie incessante. Leur capitaine, qui menait son cheval chargé d’outils en s’enfonçant dans la boue jusqu’aux chevilles, son plaid trempé sur la tête, acquiesça en silence et se promit de réclamer au colonel trois jours de congé pour les hommes. Les jours comme celui-ci, il détestait l’armée, lui aussi.

Enfin, après avoir déchargé les outils, libéré ses hommes et conduit son cheval à l’écurie, il regagna son logement. Étant le capitaine, il disposait d’un logement dans l’un des longs bâtiments donnant sur l’estuaire de Moray, que la grisaille rendait totalement invisible aujourd’hui.

— Bonjour, monsieur, dit McKinnon lorsqu’il pénétra dans les deux petites pièces. Le colonel vous demande.

Dégoulinant, crotté des pieds à la tête, affamé et épuisé, Andrew St. James resta debout sur le seuil, la main encore sur la poignée.

— Comment… maintenant ? gémit-il, au désespoir.

Son second acquiesça.

— Oui, capitaine. De toute urgence, a-t-il dit.

« Bon Dieu, je déteste l’armée », songea Drew.

— Damnation !

Les doigts gourds, il déboucla la ceinture qui servait d’étui à son épée. McKinnon lui tendit une serviette pour qu’il s’éponge le visage tandis qu’il retirait ses vêtements trempés.

Il rêvait de prendre un bain chaud et se raser, de troquer son uniforme contre une confortable robe de chambre, mais il avait appris que l’impatience du colonel comptait plus que l’attention qu’il portait au style vestimentaire de ses interlocuteurs, aussi passa-t-il des habits secs ordinaires. McKinnon donna un coup de brosse rapide à sa veste et lui tendit son calot.

— J’espère qu’il a de bonnes nouvelles, capitaine.

Il hocha la tête, la mine sombre. Cela changerait agréablement de son infortune des derniers temps.

— Oui, espérons-le.

Il n’y croyait guère. Ces convocations impliquaient rarement de bonnes nouvelles.

Il traversa la place d’armes en resserrant sa cape autour de lui. De l’un des baraquements lui parvinrent le son d’une cornemuse et le rire des hommes au repos. Une odeur de feu de cheminée et de mouton rôti le suivait, ce qui assombrit encore son humeur. Il aurait dû être assis devant un dîner au lieu d’obéir au doigt et à l’œil à l’acariâtre colonel. Avec plus de force qu’il n’était nécessaire, il frappa à la porte de la maison.

Le colonel Fitzwilliam bénéficiait d’un logement et de repas d’une qualité supérieure. L’arôme de rosbif et de pain frais le frappa comme un coup de poing à l’estomac quand le domestique le fit entrer, et porta sa colère au point d’ébullition. Quoi que désire lui annoncer Fitzwilliam, il avait intérêt à ce que ce soit important, songea-t-il en attendant dans le bureau.

Le colonel le rejoignit plusieurs minutes plus tard, le visage sombre et une serviette autour de son ample abdomen.

— St. James, dit-il avec irritation. Vous avez pris votre temps !

Drew garda les yeux rivés sur les épées disposées au-dessus du manteau de la cheminée. Le tintement de l’argent sur la porcelaine et le rire cristallin de Mme Fitzwilliam lui apprit qu’ils recevaient à dîner. Il y aurait probablement du sabayon au dessert. Son estomac gronda.

— Nous venons juste de rentrer, monsieur. Une roue du chariot de matériel s’est cassée.

Fitzwilliam grommela :

— Vous auriez dû revenir plus vite. Il y a une lettre pour vous, et on m’a prié de vous la remettre en personne et sur-le-champ.

Drew lui jeta un coup d’œil surpris.

— De qui ?

Il sentit tout son corps se contracter. Cela signifiait forcément de mauvaises nouvelles de chez lui. Qui d’autre pouvait lui écrire ?

— Elle vient de Londres, répondit Fitzwilliam en déverrouillant le tiroir supérieur de son secrétaire et fourrageant à l’intérieur. De la part du duc de Carlyle, par l’intermédiaire d’un homme de loi.

Son inquiétude volatilisée, Drew fronça les sourcils avec stupeur.

— Carlyle !

— Le connaissez-vous ?

— Non, monsieur, répondit-il lentement. C’est un cousin éloigné, très éloigné. Je n’ai jamais rencontré le duc.

Le colonel lui tendit la lettre en bougonnant.

— L’avoué m’a dit expressément que je devais vous la remettre en mains propres.

Il prit la lettre avec un bref hochement de tête et la glissa à l’intérieur de son manteau. Pas question de la lire devant Fusty Fitzwilliam.

— Merci, monsieur. Est-ce tout ?

Le colonel fit la moue, visiblement mécontent.

— Que dit-elle ?

Il esquissa un petit sourire.

— Je la lirai plus tard, quand j’aurai dîné. Ce ne doit pas être si important. Ma famille n’a pas eu affaire aux Carlyle depuis l’époque de mon grand-père.

— Vous me direz de quoi il retourne, insista Fitzwilliam, dont le visage se colora. J’ai reçu une lettre, accompagnant ce courrier, de sir George Yonge lui-même, m’ordonnant de vous accorder un congé comme demandé dans la missive en question.

Il désigna la poche dans laquelle l’avait rangée Drew.

— Ah, fit celui-ci après un moment de surprise. Je n’y manquerai pas, monsieur.

Fitzwilliam le fusilla du regard.

— J’espère bien, capitaine.

Congédié, il s’inclina et s’en alla, en oubliant presque de rabattre sa cape sur sa tête pour se protéger de la pluie qui continuait à tomber.

Cependant, alors qu’il traversait la place d’armes dans l’autre sens au pas de course, ses pensées vagabondèrent à des centaines de kilomètres, en direction de Carlyle Castle. Il n’y avait jamais mis les pieds et n’avait jamais reçu aucun message du duc. Que pouvait bien lui vouloir l’avoué des Carlyle ?

Lorsqu’il regagna son logement, il commençait à se demander s’il ne lui revenait pas quelque legs d’un obscur parent éloigné récemment décédé, ou découvert sur le tard par l’homme de loi. Les St. James de Carlyle Castle n’avaient donné aucune nouvelle depuis plus de douze ans que son père et son grand-père étaient morts. Sa mère disait toujours que cela ne l’étonnait pas, puisqu’ils ne s’étaient déjà pas souciés d’eux de leur vivant.

Pour autant, Drew ne refuserait pas quoi que ce soit venant du duc. Au contraire : tout héritage, si modeste soit-il, serait accepté avec gratitude… et empressement.

C’était la lettre du secrétaire de la Guerre qui le troublait le plus. S’il s’agissait d’accepter un héritage, sir George Yonge n’avait rien à voir là-dedans. Pourquoi l’avoué des Carlyle demanderait-il l’intervention du chef des armées ?

Il décacheta la lettre dès qu’il fut revenu dans l’abri de son petit appartement. McKinnon avait préparé un généreux dîner qui normalement aurait dû monopoliser toutes ses pensées. Pourtant, Drew resta debout derrière la porte d’entrée, sans se soucier de l’eau qui dégoulinait, et lut la lettre de l’avoué de son cousin éloigné.

— Un problème, monsieur ? hasarda McKinnon au bout de quelques minutes.

Drew releva les yeux, abasourdi.

— Bon Dieu ! chuchota-t-il.

 

 

Quinze jours plus tard, à huit cents kilomètres de là, il galopait le long d’une route sinueuse menant au château. C’était une structure monumentale en pierre grise battue par les vents et les pluies, dotée de tours crénelées et d’un pont-levis passant sous une voûte en pierre qui avait certainement jadis possédé un mâchicoulis… ou peut-être même était-ce encore le cas. Il ressemblait à certaines des forteresses dans lesquelles il avait été posté, et il n’aurait pas été surpris de découvrir un régiment marcher au pas militaire au détour d’un mur. Jamais non plus il n’aurait deviné que quelqu’un habitait là.

Dans la cour, il mit pied à terre vivement. Il était en retard. On l’avait prié de se présenter aujourd’hui, mais il avait été retardé par différents impondérables, allant des intempéries à la rupture d’une sangle de selle.

Le majordome l’attendait, et on l’emmena immédiatement dans une chambre. Un domestique lui apporta un solide déjeuner, composé de saucisses qui fumaient dans la soupière. Affamé, Drew dévora tout ce qu’il put tandis qu’un domestique brossait silencieusement et efficacement sa veste.

— Sa Grâce requiert votre présence, dit le majordome, beaucoup trop tôt.

Il enfourna un petit pain dans sa bouche, le fit descendre avec une gorgée de café, puis emboîta le pas au domestique.

Curieusement, ses mains tremblaient pendant qu’il vérifiait ses boutons. M. Edwards, l’avoué, lui avait intimé d’être ponctuel et voilà qu’il se présentait au dernier moment, couvert de poussière et épuisé par le long trajet depuis Inverness.

La pièce dans laquelle on le fit entrer était décorée avec un faste qu’il n’avait encore jamais vu. Même le salon du duc de Hamilton, où il s’était rendu une fois avec sa famille, ne lui arrivait pas à la cheville. Les murs étaient tapissés de damas bordeaux et recouverts d’une impressionnante collection d’œuvres d’art. Le tapis sous ses bottes était richement ornementé. De hautes fenêtres à meneaux donnaient sur une gigantesque pelouse verdoyante. C’était digne d’un monarque.

La femme assise dans le haut fauteuil sculpté, cependant, n’était pas une reine mais une duchesse. Drew avait réussi à se renseigner au moins là-dessus : Sophia Constance St. James, duchesse de Carlyle. Petite et bien en chair, elle portait une robe de soie noire qui avait dû coûter davantage que ce que gagnait un capitaine en un an, et à son doigt brillait un rubis de la taille d’un gland.

Sur ses gardes, il prit un siège. Un autre homme, déjà assis, le jaugea du regard. Séduisant, svelte, il affichait une posture élégante. Mais sa redingote de velours était élimée aux coudes et aux poignets, et ses yeux avaient quelque chose de calculateur. Drew lui adressa un signe de tête, auquel il répondit par un sourire.

— Bonjour, dit la duchesse d’un ton brusque. J’espère que vous êtes arrivés ici sans anicroche.

— Oui, Votre Grâce.

— Ce fut un excellent voyage, répondit l’autre en parvenant à transmettre un sens radicalement opposé.

Drew se demanda qui il était.

— Parfait, dit la duchesse en le toisant froidement. Vous vous demandez certainement pourquoi je vous ai convoqués tous les deux à Carlyle. M. Edwards va vous l’expliquer.

Il avait à peine remarqué l’homme en noir assis derrière Sa Grâce. Edwards était l’avoué qui lui avait écrit et lui avait obtenu un congé spécial de l’armée.

— Le 14 avril dernier, commença-t-il, lord Stephen St. James, frère cadet de Sa Grâce le duc de Carlyle, est décédé d’une infection.

— Je vous présente toutes mes condoléances, madame, murmura Drew.

— Merci, capitaine, répondit la duchesse. C’est très aimable à vous.

— Lord Stephen était l’héritier le plus proche de Sa Grâce, poursuivit M. Edwards. Carlyle lui-même n’a ni femme ni enfant, et sa condition physique empêche cette éventualité.

Drew avait passé un temps fou à réfléchir à un éventuel héritage. C’était la seule raison qu’il avait pu trouver pour justifier cette convocation impérieuse à Carlyle Castle.

Son arrière-grand-père avait été le troisième duc de Carlyle. Son grand-père, un fils cadet, s’était brouillé avec son frère le quatrième duc et avait été banni du giron familial. Le père de Drew avait toujours affirmé que c’était une bénédiction, et personne n’avait jamais tenté de les réconcilier. C’était comme si leur famille avait commencé à exister avec son grand-père – qui fort à propos s’appelait Adam.

Et Drew, comme son père avant lui, était fils unique. Soudain, comme une révélation divine, il comprit pourquoi il était ici.

Il jeta un rapide coup d’œil à l’homme d’allure canaille qui se trouvait à côté de lui en se demandant s’ils étaient parents. Ce devait être un autre cousin St. James. Il ne connaissait pratiquement rien de ses aïeux, au-delà de ses grands-parents.

— Lord Stephen n’avait ni femme ni enfant non plus, annonça la duchesse.

Le soleil fit briller le rubis à son doigt.

— De ce fait, à la mort de mon fils John, le duché devra être transmis à l’un de ses cousins éloignés.

Elle leur adressa des regards appuyés avant d’ajouter :

— En résumé, à l’un de vous.

Dieu tout-puissant, un tel héritage dépassait largement tout ce que Drew avait pu imaginer !

— C’est une nouvelle tout à fait inattendue, Votre Grâce, dit-il en s’efforçant de garder son calme. Puis-je vous demander comment… ?

— Certainement. M. St. James, dit-elle en jetant un coup d’œil à l’autre jeune homme, est l’arrière-arrière-petit-fils du deuxième duc. Quant à vous, capitaine, vous êtes l’arrière-petit-fils du troisième duc.

Drew ravala un cri d’excitation.

— C’est une nouvelle bouleversante, madame. Mais n’y a-t-il personne de… ?

L’avoué prit une inspiration, mais avant qu’il puisse parler, la duchesse le devança.

— Non, dit-elle brièvement avec un regard sévère à l’intention de son homme de loi. Personne de plus proche.

Personne de plus proche. Et l’autre homme était moins bien placé que lui dans la ligne de succession, si son rapide calcul ne le trompait pas.

M. Edwards reprit la parole :

— Vous l’ignorez peut-être, messieurs, mais Sa Grâce le duc a subi une blessure terrible voilà plusieurs années.

Drew l’ignorait, mais si le duc avait été en parfaite santé, il aurait certainement trouvé une femme et essayé d’engendrer un héritier, plutôt que d’aller chercher des cousins indésirables jusque dans les confins de l’Écosse.

— Cela l’a rendu incapable de se marier et de concevoir des héritiers directs, expliqua Edwards, ce qui signifie qu’il n’y a aucune chance pour que l’un de vous soit supplanté dans l’ordre de succession.

Il étala sur la table un grand parchemin.

— J’ai pris la liberté d’établir cet arbre généalogique.

Telles deux marionnettes actionnées par les mêmes cordes, Drew et l’autre homme se penchèrent à l’unisson en tendant le cou.

— Ces éléments seront précieux quand viendra le moment de revendiquer l’héritage, déclara l’avoué en ajoutant avec une pointe d’avertissement : D’autant plus qu’aucun d’entre vous n’est un descendant en droite ligne de l’actuel ou du précédent détenteur du titre.

Drew survola des yeux le parchemin. Il lut son nom, ainsi que ceux de son père et de son grand-père… qui remontait au troisième duc.

Dieu tout-puissant, il était l’héritier présomptif du duc de Carlyle !

— Je comprends que cela vous surprenne, fit la duchesse devant leur silence stupéfait. J’en ai été moi-même tout aussi alarmée.

À côté de lui, le cousin qui n’avait pas encore dit grand-chose s’agita sur sa chaise.

— Je ne dirais pas précisément « alarmant », dit-il d’une voix traînante et ourlée d’ironie. Surprenant, je vous le concède.

Drew fronça les sourcils. Comment pouvait-on réagir avec insolence devant une nouvelle aussi spectaculaire ? Mais puisque lui-même n’avait ni fils ni frère, cet homme serait le prochain héritier. Son héritier.

La duchesse adressa à l’impertinent un regard noir.

— Les lois de la succession sont claires. Le titre et les terres doivent être transmis à un héritier mâle de la lignée St. James, et il en sera ainsi. L’un de vous deux deviendra le prochain duc de Carlyle. Le capitaine St. James, vraisemblablement, ou M. St. James dans le cas où il arriverait malheur au capitaine.

« Je vais démissionner, songea aussitôt Drew. Dès demain. » Il aurait fallu être idiot pour rester dans l’armée maintenant.

— La succession s’accompagne naturellement d’une fortune considérable, poursuivit-elle. C’est une responsabilité énorme, et aucun de vous deux n’a été préparé à l’assumer. Je me suis renseignée sur vous.

Elle les observa successivement.

— Ce que j’ai appris ne m’a pas du tout rassurée, mais nous devons nous adapter à la situation. Aucun de vous n’a encore de femme.

Il revint brusquement sur terre.

— Non, madame.

— Pas de femme qui soit à moi, précisa le cousin canaille avec l’ombre d’un sourire.

Seigneur ! Drew le fusilla du regard. Quelle mouche le piquait ? L’expression de la duchesse devint glaciale, mais l’avoué quant à lui fit mine de consulter ses papiers en semblant dissimuler un petit sourire.

— Vous ne vous êtes jamais non plus soucié de respectabilité, monsieur, riposta Sa Grâce. C’est bien ce qui me contrarie, et c’est pourquoi je vous ai fait venir. Le duc de Carlyle exerce un pouvoir immense, et il doit s’en acquitter avec dignité et bienséance.

— Il s’agit d’une responsabilité colossale, approuva vivement Drew avant que son cousin commette une autre grossièreté. J’espère en devenir digne.

La duchesse lui adressa un hochement de tête.

— Je n’en attends pas moins de vous, capitaine.

Elle marqua une pause, avant d’ajouter avec aigreur :

— Et de vous également, monsieur St. James.

Drew aurait pu jurer voir l’homme sourire.

— Je comprends bien que cette requête peut vous sembler difficile, poursuivit la duchesse. Je suis disposée à vous aider. M. Edwards va vous donner à chacun cinq cents livres, immédiatement. Je vous fais confiance pour en faire un usage raisonnable, et revenir à Carlyle Castle dans six mois transformés en gentilshommes plus sobres et raffinés. Si je suis satisfaite de vos progrès, je vous accorderai encore mille cinq cents livres par an, afin que vous continuiez à vivre dans la respectabilité.

Son cœur tambourina. Cinq cents livres ! Et mille cinq cents par an… C’était tout simplement une fortune.

M. St. James posa une autre question, qu’il entendit à peine. Il n’arrivait à penser qu’à cet argent et à ce que cela signifierait pour sa mère et ses sœurs. Elles se débrouillaient comme elles le pouvaient à Édimbourg, mais à présent il pourrait les installer confortablement. Donner des dots aux filles, deux cent cinquante livres au moins chacune. Agnès, avec son intelligence et son bon cœur, Winifred avec son humour et sa beauté, Isabella avec son charme et sa fougue… elles trouveraient certainement toutes les trois de bons partis. Et sa mère méritait de disposer à nouveau de domestiques dignes de ce nom, et ne plus être obligée de travailler dans la boutique de Shakespeare Square.

Il pourrait même emmener ses sœurs à Londres, pour la saison mondaine. Des robes fabriquées à Paris, une voiture à elles, leurs entrées dans tous les cercles à la mode… Car elles seraient de la famille d’un futur duc.

Cela faisait-il de sa mère et ses sœurs des aristocrates ? Winnie serait excitée comme une puce ! Il faudrait qu’il se renseigne.

Pendant qu’il réfléchissait, la duchesse et M. St. James avaient échangé des propos acrimonieux. Son cousin avait dû encore offenser Sa Grâce, devina-t-il à son ton pincé. Drew lui lança un regard de pitié. Cet homme n’avait aucune discipline. Il n’avait manifestement jamais fait l’armée.

— Cette proposition est destinée à vous aider, déclara Sa Grâce d’un ton cinglant. Ne croyez pas que Carlyle se gère sans efforts, ni qu’il suffit d’engager un régisseur pour tout faire. Vous n’avez pas reçu l’éducation nécessaire pour endosser une telle charge. Cela ne se fera pas sans mal, mais vous devrez vous montrer à la hauteur. Je vous exhorte à accepter mon offre et à la prendre au sérieux.

Drew s’éclaircit la gorge.

— Oui, bien sûr, Votre Grâce. C’est extrêmement généreux de votre part.

— Il ne s’agit pas de générosité, riposta-t-elle. Je ne tiens aucunement à voir Carlyle péricliter. Je souhaite que ce patrimoine soit transmis à quelqu’un qui appréciera sa majesté, se souciera de toutes les personnes qui en dépendent, et le préservera pour les générations futures. Vous avez six mois pour prouver que vous pouvez devenir cet homme-là. Et ne craignez pas que les annuités s’arrêtent au cas où je décéderais, ajouta-t-elle en posant à nouveau ses yeux noirs sur M. St. James, comme si elle devinait la question qu’il s’apprêtait à poser. Je donnerai toutes les instructions dans mon testament afin que votre rente soit reconduite, tant que mes conditions seront respectées.

Drew n’avait jamais eu la liberté de se conduire de façon répréhensible ou irresponsable. Contrairement à l’autre homme, soupçonna-t-il.

— Et quelles seront ces conditions, Votre Grâce ?

— Respectabilité, dit-elle en toisant M. St. James. Pas de conduite scandaleuse. Sobriété. Les ducs de Carlyle détiennent depuis longtemps des positions de force à Westminster, et je vous conseille de vous intéresser à la politique afin de vous montrer à la hauteur lorsque vous siégerez à la Chambre des lords.

Elle marqua une pause.

— J’ai toujours considéré qu’une femme n’a pas son pareil pour assagir un homme. Le prochain duc devra engendrer un héritier légitime. Il vous faudra donc une épouse convenable, et je vous encourage vivement à en chercher une dès à présent.

Cette idée tira Drew de ses rêveries merveilleuses, ses projets de démission et l’installation de sa famille.

— Nous devons nous marier ?

— Il faudra un héritier au duc de Carlyle, répéta-t-elle. Si c’est vous et si vous ne procréez pas, capitaine, M. St. James deviendra l’héritier présomptif.

« Plutôt mourir », songea Drew tandis que son cousin et lui échangeaient un bref regard pour se jauger.

— M. Edwards répondra à toutes vos questions.

La duchesse se leva, dérangeant un gros chat roux qui sortit de sous son fauteuil, s’étira et bâilla.

Drew bondit.

— Permettez-moi, Votre Grâce…

Elle leva les yeux pour le regarder.

— Quoi donc ?

Il sourit et baissa discrètement la tête. C’était une femme petite, et il avait constaté que sa taille intimidait les dames délicates.

— Vous avez souligné l’importance du mariage.

— Oui, capitaine, dit-elle avec une trace d’impatience. Non seulement une bonne épouse rend un homme plus fiable et plus stable, mais elle est indispensable à l’obtention d’un héritier légitime.

— Naturellement, dit-il précipitamment. Je voulais seulement savoir comment vous me conseilleriez de procéder. Étant militaire, j’ai peu d’occasions de rencontrer des demoiselles dignes d’être élevées au rang de duchesse.

Moins durement, elle répondit :

— Bien sûr, je comprends. Comptez-vous garder votre emploi ?

Uniquement le temps qu’il me faudra pour débarrasser mes affaires de la caserne.

— Je ne pense pas pouvoir me consacrer efficacement à ces nouvelles responsabilités tout en accomplissant mon devoir militaire. Du reste, je ne sais même pas comment je pourrais apprendre quoi que ce soit à propos de Carlyle en restant à Fort George. Je me demandais si je ne devrais pas trouver une situation plus près d’ici ?

Il ne lui avait pas échappé, lorsque M. Edwards avait déployé l’arbre généalogique, que le duc actuel avait près de soixante ans. Un homme de cet âge, ayant souffert d’une grave blessure qui l’avait rendu incapable de se marier et d’engendrer… Il ne s’agissait pas d’une vague proposition. Tout ceci, Carlyle Castle et le titre qui l’accompagnait, pourrait bien être à lui dans quelques années, ou même dans quelques mois. Il n’y avait pas de temps à perdre.

La duchesse se radoucit.

— Oui, capitaine. Je pense que ce serait une bonne idée. M. Edwards pourrait vous expliquer la gestion du duché, et naturellement je serais là aussi.

Elle le dévisagea une nouvelle fois.

— Avec un bon valet, vous feriez un assez beau jeune homme. Je songe à un certain nombre de demoiselles que je pourrais vous présenter, et qui seraient dignes de votre intérêt.

Drew sourit. S’il pouvait entretenir sa mère et ses trois sœurs avec sa solde de capitaine, une femme et des enfants représentaient un luxe qu’il n’avait pu se permettre jusqu’ici.

Mais il était l’héritier du duc de Carlyle, et doté de mille cinq cents livres par an…

— Je vous en saurais gré infiniment, Votre Grâce, dit-il.
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Deux mois plus tard

Édimbourg n’avait pas changé. Quand on arrivait par la route de Londres, la ville semblait littéralement sortir de terre tel un royaume sur une colline, avec ses maisons de pierre regroupées comme autant de disciples au pied du château, qui surveillait la plaine verdoyante du haut de son perchoir.

En raison de son affectation à Fort George, Drew n’y était pas revenu depuis plus d’un an. Lorsqu’il était parti pour Carlyle, il n’avait pu s’y arrêter pour rendre visite à sa famille. Mais à présent…

À présent il disposait de beaucoup de temps, et surtout, il avait beaucoup de choses à annoncer.

Sa mère et ses sœurs occupaient une petite maison donnant sur High Street. C’était le soir : sa mère et ses sœurs avaient dû fermer la boutique, maintenant. Cependant, la seule qu’il trouva à la maison en arrivant fut Annag, qui avait été sa nounou des années auparavant et avait refusé d’abandonner la famille, même quand les temps étaient devenus plus durs. Elle se rendait utile de toutes les manières possibles.

— Oh, monsieur Andrew ! s’écria-t-elle lorsqu’il entra. Vous revoilà enfin ! Ce n’est pas trop tôt. Votre maman se faisait de la bile.

Il éclata de rire et étreignit la petite femme aux cheveux gris qui lui était presque aussi chère que sa propre mère.

— Je lui ai annoncé mon arrivée par écrit.

Il ne s’étonna toutefois pas d’apprendre que sa mère s’était inquiétée, espérant certainement le voir apparaître avec trois jours d’avance.

Elle fit la moue.

— Et vous avez attrapé un accent aussi anglais que le Boucher de Cumberland.

Drew grimaça.

— Oui, cela fait six semaines que je suis en Angleterre, dit-il en retrouvant déjà son intonation écossaise.

Il avait pris l’habitude de s’exprimer dans un anglais compassé, pour plaire à la duchesse.

— J’espère que vous vous en remettrez vite, dit-elle sèchement. Pas de cela ici, mon garçon !

— Non, Annag. Où sont-elles passées ?

— Elles sont allées dîner chez les Monroe. Je vais aller les…

— Non, non. Prévenez-les simplement que je suis arrivé, mais ce n’est pas la peine qu’elles écourtent leur soirée. Nous parlerons demain.

Il lui fit un clin d’œil et se tourna vers la porte.

— Mais elles voudront tout savoir ! protesta-t-elle en accourant derrière lui.

— Elles sauront tout demain. J’ai aussi des petits cadeaux pour elle.

Il sourit tandis qu’elle écarquillait les yeux.

— À demain, Annag.

Drew ressortit dans la rue et prit une grande inspiration. Ce n’était pas vraiment désagréable de les trouver absentes. Après plusieurs éprouvantes journées de voyage, sans parler des semaines qu’il avait passées à étudier et écouter des instructions à Carlyle, la perspective d’une soirée de liberté avait un goût aussi doux que le miel.

Bien qu’il soit très impatient de retrouver sa mère et ses sœurs, il avait écrit à un vieil ami pour lui demander de l’héberger. Félix Duncan avait répondu, comme il s’était attendu, qu’il était le bienvenu chez lui. Drew conduisit son cheval dans une écurie publique avant de se rendre à pied, ses sacoches sur l’épaule, chez Duncan à Burnet’s Close.

— Entrez ! cria une voix assourdie.

Il trouva son ami en train de s’entraîner à faire des feintes devant une psyché, marquant une pause après chaque attaque pour corriger sa posture.

— Tu t’exerces à te battre contre toi-même ? demanda-t-il, amusé.

— Si je dois affronter un adversaire de force égale, il le faut.

Duncan s’observa d’un œil critique et releva un coude pour former une courbe plus élégante de la taille au poignet.

— Très bien. Et si un jour tu cherches un adversaire plus fort que toi, je suis à ton service.

Duncan abandonna sa pose.

— Plus fort ? Tss… Plus grand, c’est tout. Nom d’un chien, mon vieux, tu es une vraie montagne.

Drew fléchit un bras.

— C’est le résultat d’un dur et fastidieux labeur. Tu pourrais essayer.

Duncan, qui n’avait jamais travaillé dur de toute sa vie, appuya son épée contre sa hanche et le fusilla du regard.

— Est-ce que cela me fera grandir ? Est-ce que cela allongera mes bras ? Je ne le crois pas.

Drew éclata de rire.

— Tu es une cause perdue. Condamné à rester un petit bonhomme chétif éternellement…

Duncan poussa un grognement et brandit son épée, et Drew bâilla de manière ostentatoire en guise de réponse. Le visage de son ami se fendit d’un grand sourire.

— Bien que tu sois extrêmement mal élevé, ça me fait plaisir de te revoir, St. James. Bienvenue.

— Moi aussi, dit-il en serrant la main tendue de Duncan. Merci beaucoup de m’héberger dans ta chambre d’amis.

Duncan reprit sa position devant le miroir.

— À ta disposition. N’empêche, tu es pire qu’une vieille femme, à faire allusion à de merveilleuses révélations sans me dire ce qui t’amène à Édimbourg, alors que tu devrais être en train de marcher au pas cadencé autour de Fort George sous une pluie battante.

Il fit un bond en avant, jeta sa queue-de-cheval rousse par-dessus son épaule et plissa les yeux de façon menaçante.

Drew sourit. Il avait raconté à Duncan d’incroyables histoires, lorsqu’ils étaient deux gamins espiègles fuyant leurs précepteurs dans le labyrinthe de ruelles entourant Cowgate, le cœur historique de la ville.

— Cette fois-ci, Duncan, j’ai une révélation si fabuleuse que même toi, tu n’y croiras pas.

Il alla dans la chambre d’amis où ses malles avaient déjà été livrées. La première contenait ses affaires, du moins tout ce qui ne tenait pas dans ses sacoches. L’autre, plus grande, était neuve et remplie de cadeaux pour sa famille, d’adorables petites choses frivoles convenant à la mère et aux sœurs d’un duc.

Il redevint soudain sérieux. Cette malle ferait subtilement entrer dans sa famille le monde élégant et fermé de Carlyle Castle. Certes, leurs parents riches s’étaient mal conduits autrefois, mais à présent les St. James devaient regarder vers l’avenir.

Drew avait uniquement écrit à sa mère qu’il semblait avoir des perspectives du côté de la branche ducale de la famille ; il trouvait arrogant d’entrer dans les détails et de clamer la nouvelle haut et fort. Cela aurait risqué de se répandre comme une traînée de poudre. M. Edwards, l’avoué, tenait à la discrétion. Personne en dehors de Carlyle Castle ne connaissait le plan de la duchesse. De sorte que très peu de gens en Angleterre – et personne en Écosse – savaient que le futur duc de Carlyle était à Édimbourg ce soir-là.

En vérité, il avait du mal à y croire lui-même. L’héritage lui faisait l’effet d’un rêve. Même en plein milieu des discours de M. Edwards, lorsqu’il lui expliquait le fonctionnement du domaine, il se disait que le duché ne serait jamais à lui, qu’un autre héritier émergerait au dernier moment et priverait de leurs rentes Drew et son cousin désinvolte. Mais maintenant qu’il était là, s’apprêtant à faire déménager sa famille pour commencer une nouvelle vie, cet avenir devenait peu à peu palpable. Le mois à venir serait le dernier de sa vie de capitaine, soldat écossais ordinaire.

Duncan le rejoignit quelques minutes plus tard, une serviette autour du cou et deux verres de whisky à la main. Il lui en tendit un.

— Alors, quelle est cette fabuleuse révélation ?

En guise de réponse, Drew lui tendit une grosse enveloppe. Duncan vida son verre et le posa pour déplier les papiers. Malgré ses allures de libertin, il était le fils d’un juge et lui-même avocat, et beaucoup plus intelligent qu’il ne voulait bien le laisser paraître.

— Jésus Marie Joseph ! s’exclama-t-il quelques minutes plus tard. C’est… authentique ?

Drew acquiesça de la tête, retira sa redingote et la jeta sur le fauteuil près de la fenêtre. Il rêvait d’un bain et se demanda si Duncan accepterait de plonger tout nu dans l’estuaire, comme ils le faisaient autrefois.

— Carlyle ? murmura son ami, incrédule. Carlyle ? Toi ?

Drew s’inclina dans un petit salut moqueur.

— À ton service.

Après un autre moment de stupeur, Duncan rejeta la tête en arrière et poussa un rugissement de rire.

— Toi… duc ! Toi l’enfant terrible, pair du royaume ! Toi l’Écossais insoumis, un Anglais distingué !

Drew fronça les sourcils.

— Je n’étais pas insoumis, et je ne serai pas vraiment un Anglais.

— Ben voyons.

Avec un sourire diabolique, Duncan replia les papiers et les lui lança.

— Cela prendra peut-être un certain temps, mais tu en deviendras un. Adieu l’écossais pour toi, et bonjour l’anglais châtié du roi. Tu épouseras une Anglaise au teint d’albâtre, et tes petits-enfants ne s’aventureront jamais au nord de la rivière Tweed.

Les lèvres pincées, Drew rangea les documents dans sa malle.

— N’importe quoi !

Pourtant, il s’était exprimé dans un anglais irréprochable à Carlyle, et avait littéralement invité la duchesse à lui trouver une épouse appropriée. Elle ne pouvait que choisir une demoiselle anglaise de bonne famille…

— Ah oui ? fit Duncan avec un éclat coquin dans l’œil. C’est ce qu’on verra.

Il quitta la chambre, et Drew continua à déballer ses affaires, furieux contre son ami pour avoir exposé une vérité si cruelle.

Quelques minutes plus tard, Duncan revenait, un petit livre à la main.

— Si tu dois rester écossais, il va te falloir de l’aide.

Annuaire à l’usage du veuf et du célibataire, disait le titre. Drew l’ouvrit en fronçant les sourcils, et éclata d’un rire incrédule en comprenant de quoi il s’agissait.

— Un guide pour trouver des dames riches ! Qu’est-ce que c’est que cette bêtise ?

— Ça n’a rien d’une bêtise, répliqua Duncan avec un sourire narquois. C’est une source de renseignements inestimable pour un homme qui cherche une épouse.

— Qui t’a dit que j’en cherchais une ?

Duncan haussa les sourcils.

— Un jeune homme célibataire qui s’apprête à hériter d’un riche duché a forcément besoin d’une femme. Et même s’il n’en a pas, on lui en fourrera sous le nez, qu’il le souhaite ou non. Toutes les femmes non mariées de dix-sept à soixante-dix ans vont se jeter – ou être jetées – sur ton chemin jusqu’à ce que l’une d’elles te fasse trébucher et te traîne à l’église, comme un sanglier sauvage pris au piège qu’on emmène au marché.

— Tu es la seule personne de tout Édimbourg à le savoir, répliqua Drew, agacé. Je préférerais que tu tiennes ta langue. Si les femmes commencent à m’assaillir, je saurai à qui le reprocher.

Duncan ricana.

— C’est ça, comme si j’allais raconter à toutes les filles que tu t’apprêtes à devenir richissime ! Parce que, bien sûr, c’est la seule raison pour laquelle une femme sensée s’intéresserait à…

— Méfie-toi, tu vas devoir réellement t’entraîner à l’escrime !

Son ami sourit en lui tendant le petit recueil.

— Garde-le. Je connais déjà toutes les jeunes filles bonnes à marier en ville. Et dès que la nouvelle s’ébruitera, il faudra que tu saches lesquelles repousser.

Drew répondit avec une suggestion qui aurait fait rougir un soldat. Duncan se contenta de sourire d’une oreille à l’autre.

— Si tu dois quitter bientôt le monde du commun des mortels, rendons tes derniers jours mémorables ! Laisse-moi le temps de me changer.

Voilà qui correspondait mieux à l’humeur de Drew. Il avait passé six semaines au château à surveiller sa langue, constamment en alerte. Une soirée insouciante entre amis était exactement le répit dont il avait besoin.

À son soulagement, ce que Duncan qualifiait de « mémorable » correspondait peu ou prou à ce que cela signifiait dans le passé. Dans une cave à huîtres, au sous-sol d’une taverne, ils rencontrèrent deux autres vieux amis, Adam Monteith et William Ross, et la petite troupe entreprit de se gorger d’huîtres, abondamment assaisonnées d’une forte bière brune écossaise. Rien ne valait le goût des huîtres de l’estuaire de Forth.

Il n’était jamais venu dans cette cave. Il y en avait plusieurs à Édimbourg, et certaines semblaient changer d’adresse régulièrement. Il régnait dans l’endroit bondé une joyeuse cacophonie de conversations ponctuées de rires.

À une autre table, un large groupe comptait plusieurs demoiselles. Elles riaient et bavardaient avec une gaieté qui attira son attention, et rappela à Drew ses propres sœurs.

Du moins… pas exactement de la même façon.

Ross surprit son regard et lui donna un coup de coude.

— Elle te plaît ?

Il savait exactement à laquelle Ross faisait allusion. La femme située en bout de table était fascinante. Non seulement c’était l’une des personnes les plus joyeuses de la salle, qui faisait rire les autres, mais elle rayonnait littéralement. Ses cheveux noirs étaient torsadés lâchement, et elle portait une robe d’un bleu éclatant. Mais ce furent ses yeux qui ravirent son attention. Deux yeux noirs dans lesquels pétillaient l’humour et la joie, et qui lui donnèrent envie de savoir d’où venait cette étincelle.

Comme si elle avait entendu la question, elle jeta un coup d’œil de son côté. Pris sur le vif, il soutint son regard sans ciller, et elle retroussa le coin des lèvres sur un petit sourire espiègle quelque peu mystérieux, avant de se détourner. Drew se replongea dans sa bière en essayant de cacher la subite bouffée de chaleur qui avait accéléré son rythme cardiaque.

Ross lui donna un nouveau coup de coude en haussant les sourcils d’un air entendu.

Un joueur de cornemuse se mit à jouer, d’un côté de la salle. En un instant, les tables furent écartées et des silhouettes formèrent une danse campagnarde. Duncan bondit par-dessus une table pour se joindre à la foule, ainsi que Monteith et Ross. Drew jeta son manteau sur la pile des autres dans un coin et prit sa place.

La danse fut échevelée. En quelques minutes, il était hors d’haleine et faisait virevolter une demoiselle autour de son bras, puis une autre, en riant. Toute conversation était impossible. Rien n’aurait pu couvrir le son lancinant de la cornemuse, les bruits de pas sur le plancher, les cris et les rires des danseurs et de ceux qui les acclamaient. C’était endiablé et rapide, il avait chaud et il adorait cela. Il n’y avait rien eu de tel à Carlyle, ni à Fort George. Le colonel Fitzwilliam, triste et rabat-joie, n’appréciait pas que ses officiers participent à ce genre de divertissements.

Il était si captivé par la danse qu’il fut sincèrement surpris lorsque la femme suivante se tourna pour lui prendre la main, et qu’il reconnut la beauté qui lui avait souri.

Main dans la main, ils tournèrent l’un autour de l’autre, avant de se séparer. Chaque fois que la danse les rapprochait, Drew la fixait. De près, elle était encore plus fascinante. Ses cheveux noirs s’échappaient de ses épingles, tombaient dans son dos et volaient autour d’elle tandis qu’elle encerclait les autres danseurs. Comme toutes les demoiselles, elle soulevait ses jupes et tapait du pied avec énergie. Son visage était rose et illuminé de plaisir. Et lorsqu’elle le surprit qui la dévisageait, elle lui adressa un autre de ses sourires séducteurs.

La danse cessa brusquement au moment où quelqu’un trébucha et tomba par terre. Le joueur de cornemuse s’interrompit lorsque l’homme qui avait chuté se mit à vomir. Avec des cris d’inquiétude, les danseurs s’écartèrent de lui.

Par un pur hasard, Drew et la mystérieuse inconnue furent acculés dans un recoin plongé dans l’ombre, poussés presque derrière le joueur par la foule de gens qui s’agglutinait vers l’escalier. Quelqu’un le bouscula dans le dos, et la femme fut projetée contre lui. Instinctivement, il mit un bras autour d’elle pour la protéger, et elle lui adressa un regard reconnaissant.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-il en baissant la tête vers la sienne.

Elle sentait la mer, l’orange, et la femme.

Elle lui adressa un regard lumineux et dit quelque chose qu’il ne comprit pas, à cause du bruit. Il se pencha davantage.

— Pardon ? Comment vous appelez-vous ?

C’est alors qu’elle mit les deux mains de part et d’autre de son visage et, pendant une seconde qui lui coupa le souffle, elle plaqua ses lèvres contre les siennes. Il sentit ce baiser torride jusqu’à la plante de ses pieds et à la racine de ses cheveux. Toutes ses terminaisons nerveuses semblèrent crépiter sous le choc et la beauté de ce moment de grâce, comme s’il avait été frappé par la foudre. Instinctivement, il passa une main derrière sa nuque et lui rendit son baiser.

Avant qu’il puisse l’enlacer, elle s’écarta, se baissa pour glisser sous son coude et rejoignit la foule qui montait l’escalier. Malgré l’avantage de sa taille, il la perdit de vue en un instant.

Sa bouche le picotait encore pendant qu’il attendait que le plus gros de la bousculade se tasse ; puis il se fraya un chemin à travers la salle pour aller récupérer son manteau. À demi allongé sur une table, Duncan se moquait de Ross, car c’était lui qui avait rendu son dîner par terre. Il se redressa et s’appuya faiblement contre le pied d’une table, livide. Monteith parlementait avec le propriétaire des lieux, qui avait réussi à descendre à contre-courant de la foule et contemplait, furieux, son plancher souillé.

Duncan sauta à bas de la table.

— Allons-nous-en, dit-il. Monteith ! Ramène-nous ce qu’il reste de Ross.

Il jeta deux guinées au propriétaire, dont la mine fâchée ne s’adoucit pas lorsqu’il attrapa les pièces au vol.

Dans la rue, ils soutinrent Ross chacun d’un côté. Un chien aboya quelque part. Éméchés, ils cheminèrent en titubant quelque peu. Duncan chanta une chanson paillarde en écossais, pendant que Ross lui gémissait de se taire.

— Monteith, dit Drew par-dessus la tête de Ross qui dodelinait sur son épaule. Qui était la femme en bleu ?

— Hein ? fit Monteith en plissant les yeux. Laquelle ? La moitié des filles étaient en bleu, St. James.

Sa voix était franchement pâteuse, et Drew renonça. Monteith était encore plus saoul que Duncan, dont la voix de stentor faisait peur aux chats rôdant dans les rues. Quelqu’un ouvrit brutalement une fenêtre et lui cria de se taire, ce qui lui fit entonner un nouveau couplet encore plus tonitruant.

Demain. Quand Duncan serait dégrisé, Drew se renseignerait sur cette jeune fille. Il sentait encore son goût sur sa bouche, mais c’était loin de lui suffire.
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Il lui fallut un temps fou pour installer le chevalet dans la position idéale. La lumière matinale était parfaite, mais les fenêtres étroites en laissaient peu passer. Elle les ouvrit, mais les draperies lui cachaient le paysage. Elle finit par les décrocher.

Et après tous ces efforts, Ilsa Ramsay constata avec consternation qu’elle n’avait plus de peinture verte.

Eh bien… peut-être les collines rendraient-elles mieux avec une dominante de violet plutôt que du vert, maintenant qu’elle y pensait.

Tante Jean entra dans la pièce et s’arrêta net. Ilsa préféra se dire que c’était parce qu’elle était en admiration devant son talent. Elle peignit une autre touche de bruyère sur la colline distante, Calton Hill, reproduisant la vue du salon.

— Faut-il faire nettoyer les draperies ? demanda sa tante au bout d’un moment.

— Non, répondit Ilsa. Elles m’empêchaient de voir.

Jean prit le coin d’une draperie jetée en hâte sur le canapé, et fronça les sourcils en découvrant qu’un anneau avait déchiré l’étoffe.

— Est-ce qu’elles t’ont insultée, également ?

— Ce n’est pas moi qui les ai déchirées. Cet anneau était déjà presque défait.

Précautionneusement, elle ajouta des petites touches de lumière bleue à la bruyère. Oui, la colline était beaucoup plus belle tapissée de bruyère. Dommage qu’on ne puisse pas aussi aisément améliorer la vraie.

Jean laissa tomber le rideau.

— Eh bien, je vais devoir le recoudre.

— Vous n’avez pas besoin de vous en occuper. Je ne voulais pas vous donner du travail.

Ilsa inclina la tête et observa son travail d’un œil critique.

— Cela me plaît que la pièce soit plus lumineuse. Peut-être ne ferai-je jamais plus accrocher les tentures.

— Quoi ? N’importe qui pourrait voir à l’intérieur ! s’exclama Jean, horrifiée.

— Pour cela, il faudrait grimper sur une échelle appuyée contre la façade de la maison, ce qui ne serait pas très discret.

Ilsa résista à l’envie de lever les yeux au ciel. L’immeuble qui se trouvait de l’autre côté de la rue était une petite salle de concert, dotée de fenêtres aveugles à cet étage.

Jean leva les mains.

— Miséricorde ! Qu’est-ce qui te passe par la tête, mon enfant ? Bien sûr qu’il nous faut des draperies !

— En vérité, non. Cela fait une heure qu’elles sont décrochées, et la maison tient toujours debout.

Le visage de sa tante se plissa.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire !

— Mais n’est-ce pas la question cruciale ? Nous n’avons pas besoin de draperies. Cela nous plaît, c’est tout. Elles prouvent que nous avons du style pour les gens qui viennent nous rendre visite. Mais les vitres sont bien ajustées aux fenêtres et il n’y a pas de courant d’air.

Elle appliqua soigneusement une nouvelle touche de bleu sur sa peinture.

— Je crois que ce pourrait être bien mieux de nous en passer.

— On ne peut jamais discuter avec toi, marmonna sa tante.

Ilsa sourit.

— Merci, ma tante, je suis si contente que nous soyons d’accord.

— Hmm, grommela Jean en croisant les bras. Je n’ai jamais dit ça.

— Du moment que nous ne discutons pas, vous avez tout à fait le droit de ne pas être toujours d’accord avec moi.

Elle passa le pinceau au fond du pot de peinture, et vérifia à l’intérieur si un peu de vert pouvait apparaître comme par magie.

— Tu sais, Ilsa, tout le monde ne sera pas toujours aussi tolérant avec tes caprices, l’avertit sa tante en ramenant sur le tapis leur sempiternelle pomme de discorde. Aucun gentilhomme ne supportera…

— Absolument !

Ilsa se leva et commença à déboutonner sa blouse.

— Aucun gentilhomme, répéta-t-elle. C’est une règle excellente.

Jean poussa un soupir.

— Comment peux-tu les condamner dans leur ensemble ! C’est injuste de ta part.

Ilsa partit d’un petit rire.

— Je n’ai jamais condamné les hommes ! Uniquement les gentilshommes. J’adore papa et Robert.

Jean posa une main lasse sur son front.

— Robert n’est pas un homme.

— Ce n’est pas non plus un gentilhomme, ce qui le rend parfait à mes yeux.

Ilsa accrocha sa blouse sur l’applique située à côté de la cheminée.

La porte du salon s’ouvrit.

— Ça alors, vous vous êtes débarrassée des rideaux ! s’écria Agnès St. James.

— Non, dit Jean fermement en décrochant la blouse.

— Oui ! Qu’en pensez-vous ? demanda Ilsa.

Son amie observa les fenêtres nues, qui paraissaient beaucoup plus larges sans les lourdes draperies damassées qui les encadraient. La vue était belle sur la gauche, vers les lointaines collines au-dessus des toits.

— C’est beaucoup plus lumineux ainsi.

L’approbation d’Agnès étouffa les vagues scrupules d’Ilsa. Agnès l’aurait dit, s’il était tout à fait déshonorant de ne pas avoir de rideaux aux fenêtres. Ilsa avait fini par se méfier des opinions de Jean concernant ce qui se faisait et ce qui ne se faisait pas. Agnès, au moins, incarnait un juge impartial.

— Robert embête le majordome, qui m’a envoyée vous prévenir, lui dit son amie.

Ilsa sourit.

— Vous voulez dire qu’il vous envoie me rappeler à l’ordre parce que j’ai négligé Robert. Il doit être pressé d’aller se promener au parc, le pauvre chéri.

— Le pauvre, répéta Jean d’un ton réprobateur dans sa barbe.

— Je l’aurais bien sorti moi-même si M. McLeod ne m’avait pas dit que vous étiez déjà levée, poursuivit Agnès. Je ne pensais pas vous voir de si bonne heure. Vous êtes rentrée bien tard.

Ilsa sourit au souvenir de leur soirée si amusante.

— Quel dommage que vous n’ayez pas pu venir !

Agnès éclata de rire.

— Jamais ma mère ne me laisserait aller chez M. Hunter ! Je serais aussitôt reconduite à la maison pour me faire sermonner.

— Mieux vaut éviter ça, admit Ilsa avec sympathie. J’étais désolée de vous laisser seule, mais j’avais promis à Mlle White.

Agnès écarta son excuse d’un geste de la main.

— Je suis bien contente que vous y soyez allée. Était-ce merveilleux ?

Ilsa songea au grand garçon séduisant qui l’avait protégée.

— Oui.

— Ce n’est pas bienséant de rester dehors si tard, énonça Jean avec sévérité. Mlle St. James a raison. Reste à la maison et ne t’attire pas d’ennuis.

Ilsa échangea un regard avec son amie. Agnès aurait adoré aller dans cette cave à huîtres avec elle, danser, boire du punch et s’amuser.
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